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Oui, la société qui constitue le Tout-
Lausanne est partie ; aucun de ses
membres n'oserait se montrer sur nos
trottoirs à cette saison ; ce ne serait pas
bon genre. Si, par hasard, il en reste
quelques-uns, ils s'empressent de vous
dire qu'ils vont partir demain pour la
montagne ; et pour que vous n'en doutiez,

ils vous expliquent par le menu
les raisons qui les retiennent encore en
ville.

U se peut même qu'il y ait de faux
absents, comme ce Parisien renforcé,
homme à la mode et boulevardier, qui,
lorsqu'arrive le 15 août, — c'est-à-dire
l'époque où l'on doit être parti et où l'on
ne peut décemment être vu sur le
boulevard qu'en petit chapeau et en costume
de voyage, comme quelqu'un qui va
d'une gare à l'autre, — faisait mettre
ses malles sur une voiture et se faisait
conduire à la gare Montparnasse. Seulement,

en route, il s'arrêtait et descendait

dans un des hôtels du quartier
latin, vides pendant les vacances. Et il
passait dans ce quartier, où l'on ne va
guère que les jours d'Odéon, un mois de

villégiature délicieuse, et il dînait certes
mieux que dans les hôtels de montagne
ou d'établissements de bains. Cet original,

à tout prendre, était un grand sage,
et s'il sacrifiait à la mode, il y sacrifiait
d'une des moins désagréables façons.

Car, vraiment, on ne peut s'empêcher
de rire, parfois, lorsqu'on entend exalter
les plaisirs de la villégiature, dans la
bouche de gens qui en font plutôt par
imitation que par goût.

On a des chalets où l'on se cogne
partout la tête ; des meubles juste ce qu'il
faut pour ne pas être obligé de s'asseoir
parterre ; des parois si minces que les
moindres bruits s'entendent d'une chambre

à l'autre, ce qui est fort désagréable ;

le quart d'un miroir brisé suspendu à

un elou qui va manquer : des fenêtres
qui exigent toute une étude pour les
fermer le soir ; des rideaux qui se décrochent

à chaque instant et mille autres
petits désagréments.

A table, on trouve des fourmis dans
le sucre, des chenilles sur son chapeau ;

si l'on veut dîner en plein air, il tombe
des insectes dans votre potage ; vous en

surprenez qui vous rampent dans le
dos, qui vous courent sur les bras et
sur le cou. Vos mains se couvrent de

rougeurs et d'ampoules, et vous sentez
partout d'inquiétantes démangeaisons.

Le soir, tandis que vous rêvez à la
lune, une plainte mélancolique et tendre
soupire dans l'herbe à côté de vous ;
ému et doucement remué par ce chant
élégiaque, vous cherchez ce poète des
nuits que la nature semble écouter avec
un recueillement attendri, — et vous
n'avez que le temps de reculer pour ne
pas écraser une grosse grenouille qui

saute lourdement dans l'herbe à votre
approche.

Ge poète, c'était elle
Et nombre de gens trouvent cela

délicieux :

— Oh 1 chère madame, si vous saviez
quel charmant séjour que ce vallon, que
de bien nous nous y faisons, quel air
pur, quelle fraîcheur sous ces ombrages,
quelle eau cristalline dans ces sources I

Que tardez-vous à venir, je vous prie,
le séjour de la ville n'est pas tolérable à

cette saison hâtez-vous I hâtez-vous 1

— Nous nous hâtons, ma bonne amie,
nous nous hâtons; nous venons d'arrêter
trois chambres, nos malles monteront
demain soir, et après-demain nous
serons des vôtres, et... à la montagne t...

Mesdames,
pitié pour les hirondelles!

Telle est la supplication qu'adressait
l'autre jour au beau sexe M. Raoul Lucet,
le spirituel chroniqueur du A7À"me Siècle.

Et certes, ce n'est pas sans raison, car il
ressort de ses réflexions que la mode a

ses férocités comme elle a ses caprices.
Nos dames ne s'en doutent pas; et
cependant pour qu'elles soient mises à la
dernière mode, pour qu'elles puissent
plus sûrement tourner les têtes masculines,

il leur faut aujourd'hui des victimes

bien innocentes. Telle coquetterie
de toilette suppose une entreprise de

carnage, toute une organisation meurtrière.

Oui, mesdames, c'est grâce à vos
amours de chapeaux, sur lesquels
perchent, les ailes au vent, de si jolis
oiseaux empaillés et qui vont si divinement

à vos mutines frimousses, — ce
n'est pas le Conteur qui dit cela, il
l'emprunte à M. Raoul Lucet, — qu'est dûe
l'extermination des hirondelles, — sans
compter ce qu'il en coûte à messieurs
vos maris

Ge n'est pas pour les manger qu'on
les massacre, ces infortunées bestioles,
c'est pour les immoler au démon de la

parure.
Depuis quelques années, on remarque

que le nombre des hirondelles qui
revenaient élire domicile dans diverses
contrées diminue à vue d'œil.

A qui la faute? Ge n'est point
apparemment aux campagnards, qui n'ont
rien perdu de leur traditionnelle
sympathie pour ces charmants oiselets, et

qui croient que le meurtre d'un de

ceux-ci porte malheur. La vérité est

que, si les hirondelles ne reviennent
plus, c'est qu'elles sont mortes, et que
presque toute la responsabilité en
incombe au beau sexe et à ses amours de

chapeaux.
Ge n'est pas seulement par centaines,

mais par milliers que s'expédient, en un
mois, au printemps, les paniers pleins

de cadavres d'hirondelles. Et ce n'est
pas seulement en Italie, hélas t comme
on l'a dit, que la boucherie se pratique
sur la plus grande échelle ; c'est aussi
dans les Bouches-du-Rhône I

Trois procédés d'assassinat y sont
surtout en honneur, nous dit M. R. Lucet,

sans préjudice de la cendrée et de
la glu : le filet, l'hameçon et la batterie
électrique. Ge dernier truc n'est pas
seulement le plus moderniste et le plus
raffiné ; il est aussi le plus destructeur.
On ne fait pas, grâce à lui, moins de

plusieurs milliers de victimes par jour.
Voici, au surplus, comment les choses

se passent.
A la fin de mars, à l'époque du retour

des hirondelles, on tend, au bord de la
mer, des kilomètres de fils de fer
accrochés aux arbres, aux rochers, à des

poteaux plantés tout exprès, au moyen
d'isolateurs de porcelaine. Les pauvres
oisillons, qui arrivent par bandes
immenses, épuisés par une longue traite,
sans halte possible par-dessus la
Méditerranée, n'ont rien de plus pressé que
de se poser, en files interminables, le
long de ces cables perfides qui leur
barrent la route. Aussitôt, le chasseur, qui
se tient à l'affût dans un creux de roche
ou derrière un buisson, tourne un bouton

et déchaîne le courant. Ge simple
mouvement suffit pour faucher, d'un
coup, fulgurées, des centaines d'hirondelles.

C'est horrible t Mais ne faut-il
pas que nos sweet-hearts arborent le
cimier de rigueur sur leurs amours de
chapeaux?

Quand l'avant-dernière hirondelle —
la dernière étant réservée pour les
collections — aura été clouée par une
agrafe d'or sur un casque de paille ou
de feutre, de velours ou de soie, nous
serons forcément menacés de devenir la
proie des insectes divers, diptères,
lépidoptères, coléoptères, névroptères et
autres petit démons aériens, buveurs de

sang ou semeurs de pestilences, dont
la pullulation nous enveloppe de toutes
parts comme une flottante buée.

N'est-ce pas, en effet, aux hirondelles
que nous devons de ne pas trop souffrir
de cet encombrant et fâcheux voisinage?

L'hirondelle — oyez ceci, mesdames!
— l'hirondelle se nourrit exclusivement
d'insectes. Douée d'une vue perçante et
d'une agilité merveilleuse, elle distingue
de très loin les endroits où abonde sa
vivante pitance ; elle s'y transporte d'un
coup d'aile, et, en quelques évolutions,
les a bientôt purgés. Elle chasse et
mange toute la sainte journée, c'est-à-
dire, au mois de juin, quinze ou seize
heures par jour. Et comme, à la façon
des oiseaux de proie, elle rejette par le
bec toutes les parties indigestibles et
digère le reste avec une incroyable
rapidité, elle vous avale ainsi quotidiennement,

au vol, de cinquante à soixante
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grammes de gibier cru, beaucoup plus
que le poids de son propre corps

Quand les infortunées hirondelles
seront toutes ensevelies, rigides, impuissantes

et rassasiées in ceternum, avec
des yeux de verre et un ventre de son,
nous serons livrés sans défense aux
mouches, aux pucerons et aux moustiques,

sans parler de l'infâme cochylis,
qui boira notre vin avant la vendange.

Telles sont les judicieuses réflexions
de M. Raoul Lucet, dans son intéressante

chronique, que nous regrettons de

ne pouvoir publier entièrement.

¦ ¦HH m

UNE BELLE VUE
par Jaques l'Estoile.

(FIN)

Le révérend Harris-Steford, réveillé ainsi
en sursaut, pensait être le jouet d'un rêve.
Il n'eut que le temps de saisir son sac de

voyage et suivit en courant son élève, qui
était déjà sur la gare, serrant de près les
deux Françaises, sans s'inquiéter de savoir
si sa persistance n'allait pas les mécontenter...

Ces dames s'occupaient de leurs bagages

et prenaient du chef de gare des
informations pour se faire conduire au lac de
Garde. Mais sir James intervint dans la
conversation :

« Môsieu le chef, dit-il, je volai vo présenter

moa aux dames françaises. •

Le chef de gare toisa l'Anglais du haut en
bas; mais voyant une jeune fille riant
gracieusement aux éclats et sa compagne de

voyage riant comme elle, mais avec plus de

retenue, il crut devoir se prêter à la plaisanterie,

et il leur présenta en effet sir James
Hower, baronnet, dont le nom et les qualités
venaient de lui être déclinés par le
révérend, puis le révérend lui-même; alors
s'étant informé du nom des voyageuses,
qui le lui donnèrent presque machinalement
et tout effarouchées qu'elles étaient de
cette aventure, il nomma Madame Laure
Dombasle et Mademoiselle Blanche d'Em-
berneville. Cette formalité parut mettre le
comble au contentement de sir James, et un
peu plus il eût offert son bras à ses nouvelles

connaissances, si Mme Dombasle n'y
eût mis bon ordre.

« Messieurs, dit-elle, je conviens que
vous venez de nous être présentés par M. le
chef de gare, que ni vous, ni nous, ne
connaissons; mais nous n'en sommes pas moins
désireuses de continuer seules notre voyage
jusqu'à la destination où notre famille nous
attend, et nous vous prions de vouloir bien
prendre une autre route que la nôtre. Veuillez

donc vous retirer, je vous prie. »

Sir James s'inclina profondement:
« Medème, dit-il, je volai prier de parler

vô au révérend docteur Harris-Steford ï, et
il s'en alla.

Le révérend restait sur le quai, absolument

abasourdi.
« Mesdames, dit alors le chef de gare,

qui était revenu vers eux, son train parti,
veuillez entrer dans le salon d'attente, je
vais faire charger vos bagages sur l'omnibus
de Dezenzano ».

Les deux femmes se dirigèrent vers le

salon, le révérend les suivit. Dire, cette fois
encore, comment il se fit comprendre et
comment il leur expliqua le cas de sir James,
serait trop difficile en vérité; il le fit au
bruit du fou rire qui avait repris la jeune
Blanche d'Emberneville ; mais enfin il le fit,
et si bien, paraît-il, que Mme Dombasle
devint grave et que sa nièce sentit son fou
rire s'apaiser.

« Monsieur, dit enfin la tante assez
froidement, vous conviendrez vous-même que
cette façon d'être demandée en mariage est
fort extraordinaire ; néanmoins, vu le rang
de sir James dans le monde, vu les
renseignements honorables que vous nous donnez
sur sa personne et son caractère, nous ne
saurions refuser absolument cette avance
sans réflexions. Veuillez donc attendre
jusqu'à demain. Nous descendons à l'hôtel
Victoria à Dezenzano ; vous pouvez vous y
présenter à une heure de l'après-midi. »

Sir James passa une nuit sans sommeil.
Le lendemain le révérend fut exact au
rendez-vous, et voici quelle fut la réponse :

• Monsieur, après y avoir sérieusement
réfléchi, ma nièce ne peut être que flattée
de la recherche de sir James Hower auquel
elle ne saurait refuser, d'après ses observations

et d'après ce que vous nous en avez
dit hier, des qualités sérieuses et précieuses
pour un mari ; j'ose dire qu'elle ne considère

pas comme impossible de concevoir
pour lui les sentiment d'affection qu'il serait
en droit d'attendre de la femme qu'il a librement

choisie; seulement ma nièce tient à
faire subir une épreuve à celui qui demande
aujourd'hui sa main ; elle ne la lui accordera

que le jour ou il pourra prononcer
correctement cette phrase française : une belle
vue! Notre adresse est à Paris, avenue de
Friedland, 35. Je reçois le mardi pendant
tout l'hiver. »

Le révérend fit un salut jusqu'à terre et
sortit.

L'année suivante, — on était au mois
de février, — il y avait un an et quatre mois
environ que la rencontre dont nous venons
de parler avait eu lieu entre Milan et
Vérone. — La même jeune fille, toujours d'une
beauté souveraine, que nous vîmes pour la
première fois, assise dans le sleping-car de
l'express de Venise, mais au teint légèrement
pâli, était accoudée sur une causeuse d'un
magnifique salon de l'avenue de Friedland à
Paris. Elle regardait une photographie que
venait de lui remettre Mme Dombasle, son
aimable tante, et souriait doucement aux
pensées qu'elle lui rappelait. Chaque mardi,
depuis un an, un inconnu déposait à la
porte de l'hôtel une carte sur laquelle
étaient écrits ces simples mots : « Je me
souviens. » — Le matin du jour où nous
reprenons notre récit, une photographie avait
remplacé la carte.

Tout à coup, un superbe landau s'arrêta
devant l'hôtel; un jeune homme à lamise
élégante, à la tenue un peu raide, mais
pourtant gracieuse, accompagné d'un homme
au costume grave, en descendit silencieusement.

Quelques instants après, il entrait
dans le salon et, s'inclinant avec une
aisance toute française devant les deux
dames, il se dirigea lentement vers la fenêtre,
en souleva le rideau, et le sourire aux
lèvres :

« Mesdames, dil-il avec le plus pur accent
parisien, convenez que, du lac de Garde,
vous aviez une plus belle vue. »

A cette phrase accentuée d'une voix
douce et accompagnée d'un regard
amoureusement tourné vers la jeune fille, Blanche

tendit la main à sir James, qui la porta
avec transport à ses lèvres :

« Oui, dit-elle, il faut vraiment aimer pour
obtenir une telle victoire. Merci, mon ami.* tmalgié mon fou rire, je vous avais deviné.

— Ah! c'est un véritable miracle, reprit
M me Dombasle en s'avançant, joyeuse, vers
le jeune homme.

— Oh yes, s'écria le révérend en s'es-
suyant les jeux, ce être bien là lè complet
vraiment émotion d'amourl »

L'excellent docteur avait désappris le
français, pendant que l'apprenait son élève ;
mais je laisse à penser par quelles phases
dut passer sa bonne et placide figure
pendant cette mémorable visite.

Cilia dâo tsapé.
On gaillâ, farceu qu'on diablio, et que

ne peinsâvè qu'à féré dâi farcès, étâi z'u
pè Mordze tandi lo tir cantonat. Lo de-
dzâo, que y'avâi tantdè mondo, ye rou-
dâvè su la pliace avoué cauquiès z'amis,
quand ye vâi on espèce dè monsu, qu'avâi

met on bugne blianc, que lâi sè
promenàvè assebin.

— Volliâi-vo frémâ, se fe à sè z'amis,
que vé bailli on coup dè poeing su lo
grand tsapé à cé lulu et que lo lâi ein-
fonço tant quiè su lè z'épaulés

— Câise-tè ; jamé de la via et ye
fraîmo po cinq francs que to n'ouzériâ
pas, lâi repond ion de leu.

— Vâo-tou frémâ?
— Oï.
— Eh bin, vouaiquie la man...
Lo gaillâ s'approutsè dào compagnon

pè derrâi, tandi que vouâitivè teri contré
dài pipès dein iena dè clliâo barraquès,
et coumeint y'avâi 'na masse dè mondo
perquie, pánfl lâi tè fot onna ramenâïe
su lo gibusse, que lo pourro diablio s'est
trovâ tot d'on coup à novïon.

L'autro, lo chenapan, s'einfoncè lo sin
su sè z'orolhiès, et quand lo pourro
diastro ào bugne blianc a z'u ressaillâi
sa henna, ye sè revirè tot furieux po
vairè quoui lâi avâi fé cilia farça; mâ
quand ve lo farceu que fasâi état dè tre-
vougni son proupro tsapé po lo ressailli
assebin, ein teimpéteint coumeint on
tserrotton, ye sè peinsà qu'on lâi avâi
assebin fé la méma farça et lâi dit :

— Y'a dè la rude cacibraille pè cé
Mordzè ; ramassein-no dè perquie et
allein bâirè on démi-litre dézo la cantine.

L'est cein que firont, et tandi que lè
z'autro sè tegnont lo veinlro, lo farceu,
que fasâi état d'être de 'na coléro dâo
diablio, laissà payi lo démi-litre à l'autro.

Sè quittavont bons z'amis, après
quiet lo gaillâ allâ redjeindrè sè compagnons

po rupâ lè cinq francs et rein-
modâ lè recaffâïès.
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